
LE MONfTEÜR DE LA MODE. 97

■:i -V MODES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

La quinzaine qui vjent de s'ecouler a etö feconde en toi¬
lettes nouvelles. La saison de printemps, retardee par im temps
caprieieux, produit, ä l'interieur des ateliers, des nouveautes
qui paraitront toutes ä la fois et feront Sensation'.

Les premiers ve'teinents de demi-saison se fönt generalement
en robe et casaque assorties. Ce genre, qui s'applique avec im
egal succes aux costumes riches et aux toilettes simples, a
fourni de jolies creations ä madamc Amelie, successeur de ma-
dame Delatour, rue Neuve-Saint-Augustiri, kl.

Voici ce que nous avons recolte ä notre derniere visite chez
cette couturiere fashionable :

Des toilettes entieres, robes et casaques, en mohair gris,
mais, blondine ou isabelle ; jupe et confection garnies en ap-
prets de cachemire döeoupes avec bouclettes en petits velours
noir agrafes d'aeier.

Ine toilette printaniere composee ainsi :
Robe de poil de chevre ; premiere jupe rayee en satine bäya-

dere de plusieurs tous, cette jupe bordee d'ime frange boule
en velours; seconde jupe fond gris, relevee sur la premiere
par des embrasses bayadere et des noeuds de velours noir;
corsage ä basquine entoure de galons rayeset de boulesen ve¬
lours noir; casaque-pardessus de memo etoffe, relevee par des
ornements en perles d'aeier.

Autre toilette : Robe de taffetas noir; la jupe ouverie de-
vant par im tabuer en taffetas raye or et noir, retenu par des
pattes en passementerie de galon d'or; pour corsage, casaque
andalouse en taffetas noir, richement deeoree de galons d'or.

Madame Amelie a cree plusieurs confections de fantaisie
d'une gracieuse originalite ; en voici la description :

Une robe de ehambre capitaine Henriot, qui sc fait en velou-
tine de nuanee jaspee ; la robe est d'une seule piece, avec des
ceutures tres en biais; les manches ont une double manche
quireste ouverte en arriere du bras, ä la Medieis. L'ornement
se compose de galons riches, poses en brandehourgs, et de gros
boutons en acier uni ou en jais.

Ine casaque espagnole ä trois basques rondes, en taffetas
noir, entoure d'une bordure de perles d'aeier cousue en bro-
derie sable; au bord, une frange en brins d'aeier et grelots;
les epauletles, ä la Manola, sonl scmblables ä la broderie.

Lue casaque de sortie appelee Poliuto, ouverte par derriere
et artistement deeoree de broderies en acier et de dentellcs
avee cordes en passementerie.

Une casaque imperatrice, en drap de Lyon, avec galons, cotfe
de mailles et volants de dentelle.

.Nous dterons encore une robe de pou de soie, nuanee gris
russe, garnie de point de Venise perle d'aeier; corsage mon-
tant, a trois basques arrondies derriere. Le point de Venise
suit les coutures du corsage derriere et devant, ainsi que les
manches et les epauletles.

Les robes se fönt toujours tres-longues. La forme des man¬
ches longues et ä coude sc maintient jusqu'ä präsent.

Passons aux chapeaux :
Quelques chroniques de modes, mal renseignees ou puisant

leurs informafions dans des maisons excentriques, ont parle,
ces jours-ci, de chapeaux a haute calotte, forme ernpirc; on a
pu faire quelques essais en ce genre dans un moment oü la
|"°de cberche de tous cotes »es innovations; mais ces essais
«ole» $oni retite sans succes, et le chapeau de forme fanchon,

qui va ä ravir aux jeuncs visages, reste, au moins pour le prä¬
sent, le type modele des modistes de bon goüt.

Madamc Caroline Coutot, successeur de la maison Coutot et
Morizon, rue Mo'nsigny, 8, qui a inaugurc sa saison par des
modeles finement executes, nous a montre les chapeaux que
voici :

Luc capote de tulle noir bouillonne, avec perles d'aeier dans
les creux, frange en grelots d'aeier autour de la passe et Collier
d'aeier tombant sur les cheveux. De petits pouffs en plumes
bleues et Manches sout poses au fond, sur lc cöte de la passe
et ä l'interieur, qui se complete par tirettes en tullc blanc
pointille d'aeier. Brides de taffetas bleu.

Une capote tendue en crepe rose et tulle blanc, avec bord
en perles de cristal et bouquet de boutons de roses moussues ä
l'interieur. Le fond est chaperonne de roses avec bouclettes de
satin rose et perles de cristal. Brides de satin rose.

Une capote de crepe blanc, avec passe de taffetas vert ä
pointes decoupecs et ornees de ruches, revenant eu larges
brides egalement de taffetas decoupe. Sur le cöte, une traine
de fleurs d'aeacia de velours rose, laquelle revient sur le fond
se repandre sur une coquille en dentelle noireperlee et frangäe
de jais. Interieur en fleurs et dentelle noire.

Une capote tuyautee en crepe et tulle mauve, ornec de perles
en cristal et branches de lilas blanc.

Les chapeaux de campagne ou de voyage seront le sujet d'un
prochain article, car nous ne voyons rien de decisif ä leur
egard dans ce qui nous a ele montre jusqu'ä ce jour.

Les premieres fleurs destinees aux chapeaux de belle saison
sont d'une grande legerete et disposees en guirlandes.

Nous remarquons dans la collection artistique de madame
Leontine Coudre, maison Tilman, lO/i, rue de Richelieu, des
apprßts de myosotis coupes de boutons de roses, d'herbe aux
turquoises, de volubilis, margucritc des pres, avec nielange
de graines brillantes. On mele de l'acier aux compositions de
fleurs; des roses blanches a demi effeuillees sont enchässäes
d'anneaux en metal avec perles de differentes couleurs.

Les coifl'ures ä la grecque ont ete composees par madamc
Leontine Coudre. Meme dans les coiffures de mariee, les bande-
lettcs de velours blanc sontbrodees de perles, et le bandeau de
boutons d'oranger se place sur le front.

Les corsages sans manches ont fait leur apparition dans plu¬
sieurs reunions elegantes. La robe porte une especo de cein-
ture moritante qui vient jusqu'aux epaulcs. La dentelle et la
lingerie se chargent de completer le costumc. Ces guimpes-
corsages sont le triomphe de la Balayeuse, excellente maison
de lingerie elegante, situec au centre du Paris moderne, place
Yendome, t\.

Maintenant que la mode ose tout en fait de caprice, la linge¬
rie a beau jeu, car eile peut davantage ä eile seule que toutes
les autres industries. Tout ce qui est dentelle, tulle ou batistc,
peut etre original sans excentricite. Le blanc reste toujours
typiqueau point de vu'e du bon goüt elegant.

Si Ion veut recouvrir les interieurs de corsage par une pc-
tite veste de fantaisie, la Balaxjeuse en a de nombreux patrons,
tous reussis et coquettement decores. La dentelle, les franges,
les galons d'aeier, de jais, de paille, les boutons les plus nou»
veaox viennent prtHer leur charme ä ces compositions.
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Des coifi'ures tout ä la fois rcsilles et catalanes sonl adoptees
par les femmes elegantes.

De petites confections d'interieur enriehies de perles en
corail, jais ou acier ont, de leur cöte, beaueoup de succes.

N'oublions pas de menlionner laperfection des capelinessor-
ties des ateliers de la Balayeuse; te sontellcsqui maintiendront
la vogue de cette eoifl'ure parmi les femmes comme il laut. La
capeline en cachemire, avec dentelle noire et perles d'aeier,
est certainement le type de la coiffure des jolies femmes.

Ne eherchons pas querelle ä la mode pour ses innovations
du printemps de l'annee 1865. 11 ne s'agit que d'evincer hardi-
ment quelques objels trop fantaisistes; on peut garder unc
foule de nouveautes qui fönt lc plus grand honueur au progres
et au goüt.

Et puis, il y en a tant, de ces nouveautes, quel'eblouissement
se met de la partie; c'est (qu'on nouspardonnelacomparaison)
comme dans les pieces-feeries : les deeors etlcsornementssont
si varies que le jugement perd toute sa söverite devant le pres-
tige de l'ensemble. On dit: « C'est bcau ! c'est ravissant! » Et l'on
s'en va vraiment ravi de tout ce qu'on a vu.

Nous conseillons aux personnes qui aiment les robes ele¬
gantes et solides de demander la nouvelle collection des echan-
tillons de foulards du Comptoir des Indes, 129, boulevard de
Sewastopol. Dans un recent article,nous avonsdonne un apercu
des dessins. Depuis ce moment, il est arrive encoreune grande
quantite de dispositions nouvelles egalement fort jolies. La des-
cription des etoffes ne peut donner une idee de cequ'elles sont,

il faut voir les echantillons. C'est ce que fönt toutesles femmes
parisiennes : elles clioisissent au Comptoir des Indes. Celles qui
sont eloignees de Paris n'ont qu'ä se faire adresscr le volumi-
neux paquet d'echantillons que le Comptoir expedie franco.

Le foulard est maintenant classe parmi les tissus le plus en
vogue, et, comme il est beaueoup moins eher que toutes les
autres soieries, son succes se maintiendra longlcmps.

Ce qui contribue ä preserver la beaute contre les ravages du
temps, surtout au moment des changements de saison, c'est la
fres-bonnc parfumerie, celle qui s'edite dans les maisons en
grande Imputation.

La Keine des abeilles, 317, rue Saint-Denis, fournisseur brevetö
de rtmperatrice, de la reine d'Espagne et de toutes lesgrandes
dames du monde elegant, a su meriter ses hautes Protections
et ce succes constant par unc fabrication tellcment superieure,
que nulle concurrencQ n'a pu l'attcindrc.

Parmi les articles aecredites depuis quelque temps aupres
des personnes delicafes, il est bon de citer : la creme froide,
au lis de Cacbemire, qui blancbit et satine le teint; la pom-
made au bäume de violettes d'ltalie, qui assouplit et epaissitla
ehevelure; I'acidule de violettes, qui laisse un doux parfum
impregne des brises du printemps, et le savon blanc au musc,
ä l'ambre et ä la vanille, un petit chef-d'ceuvre de la science,
donl les resultats sont tous ä l'avantage des clients de la Reine
des abeilles.

Marguerite de Ji'ssey.

AVUS A IOS UECTItlCElS.

Les ameliorations que nous avons apportees, depuis lc
1 er janvicr dernier, dans le fond comme dans la forme du Moni-
teur de la Mode, nous ont valu de vives felicitations de lapart
d'un grand nombre de nos Abonnees de Paris, de la province
et de l'etranger. Ce resultat, que nous considerons comme le
plus precieux des succes, nous encourage ä rcdoubler de soins
et d'efforts pour qu'aucunc restriction ne puisse venir dimi-
nuer la satisfaction de nos lectrices. Qu'elles soient assurees,
une fois pour toutes, que nous ne reculcrons jamais devant
une reforme ou un sacrificc utiles.

Des a prösent, ne nous en tenant pas ä ce que nous avons
dejä fait, nous avons r6solu d'adopter, pour le texte des nou¬
velles et romans que nous publioas, un caractere qui, sans
cesser d'ötre facilement lisible, nous permettra de donner plus
de mauere et, par consequent, elargira d'autant notre cadre.

Nous inaugurerons ce changement dans notre premier nu-
mero d'avril, par la publication d'un roman de madame Raoul
de Navery, de qui le nom, bien connu dans les lettres, a ce
rare privilege d'ötre aime et estimö de tous. La moralc elcvee
qui domine dans ses ouvrages, le souf'fle dramatique qui les-
anime, le sentiment dont ils sont emgreints, les caracteres

quo l'auteurmeten jeu et sous lesquels on sent vivre des per-
sonnages vraiment lmmains, la distinetion enfin et la purete
du style, tout concourt ä donner un puissant intßret a tant
d'ceuvres charmantes; tout nous fait esperer, en mßme temps,
que nos lectrices nous sauront gre de leur avoir fait connaitre
cet altaebant reeit qui s'intitule la Fille au coupeur de patile,
et qui, sous le rapport des qualites que nous venons d'enu-
merer, ne le cede en rien ä ses aines.

A cette occasion, nous croyons devoir prevenir Celles de nos
lectrices dont l'abonnement part du mois d'avril, qu'afln de les
mettre ä meme de complefer la collection de l'annee, nous
avons fait tirer en plus des excmplaires des numeros parus en
janvier, fevrier et mars dernier. 11 sufflra, pour les recevoir
franco, de nous adresser, en un mandat sur la poste, la somme
de 7 francs. Nos lectrices pourront ainsi se procurer los nu¬
meros qui leur manquent, et eviter le regret de trouver des
lacuncs irreparables dans un recueil qui sera un jour la seule
histoire autbentique des variations de la mode et du goüt ä
notre epoque. Cr, le Journal de ces variations-lA, n'est-ce pas
notre propre histoire ä tous?

A. G.
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LETTRE D'UNE DOUAIRIERE

La grippc, eo quatrieme fleau, sövit si fort i'i Paris, depuis
plus d'un mois, quo plus des trois quarls de la populatinn en sont
atleints. On n'eiitend quo geindre, tousser et mouehcr; et je
nc pourrais rieh yous cn dire de mieux quo cc quo je rcliwivo
ecrit par madame Emile de Girardin en 1837, alors quo lc
vicomte deLaunay signail ses artitles; aussi, comrnc cela semble
fait puur los besoins.de la cause en cc moment, je vais vous le
rendre mot ä mot:

« La grippe, la grippe, la grippe, voilä ce dont on parle, ce
dont on rit, ce dont on meint. Sur quatorze personnes qui ha-
bitent une maison, quatorze sont atteintes; tous sur tous, voilä
la proportion. On raconte quo la semainc -derniere le (lue de
M... ayant tous ses gens malades, hommes, l'emmes, portier,
portiere, a ete force pendant plus de deux heures d'aller fircr
lui-meme le cordon de son propre hötel. — M. le duc est-il
ehez lui? — II n'y avait pas moyen de dire non. — Enfin,
quelqu'un est venu relever lc pauvre duc de sa faction; et il
esl rentre bien yito dans la chambre de madame la ducliesse,
qui avait la grippc, pour lui danner une fasse de lisanc, parce
que ses femmes, qui avaient la grippe egalemcnl, etaient dans
leurs lits.

» Et pourtant, les bals vont leur train comme s'il n'etait ques-
tion de rien; on danse, on se costume, on essaye des robes, on
sc coiffe, on se couronne de fleurs entre deuxquintes. Le matin,
les femmes sont frileuses, dolentes, tout empaquetees de bon-
nets, de voiles, de fiehus; on les plaint, on gemit avec elles; et
leur töte se penelie, leur corps delicat se courbc, leurs petits
pieds, grossis par la fourrure, s'entourent encore d'un gros
ehäle; on se grille devant le feu; on leur conscille de se soi-
gner, on les quitte inquiets, etc.. et puis le soir, onlesretrouve
au bal etincelantes, la tele haute, empanachees, endiamantees;
les epaules nues, les bras nus, les pieds nus, car un bas de
toile d'araignee n'est point une cbaussure; et puis, les voilä qui
tournent, qui saulcnt, qui volent et qui se moqueul de l'air
pileux que vous avez en les regardant. »

Eh bien, voilä ä la letire ce qui se passe ä Paris en ce mo¬
ment.

Lo masque, qui a quitte les rues, s'cst refugic dans les salons,
Est-ce comme antidote contre la grippe? C'cst possible; mais
tant il y a qu'aujourd'hui les bals ne sunt plus que costumes
seulement; ils peuvent encore etre masques pour perfectionne-
ment, et l'on cite plusieurs belles inconnues qui, ayant fait leur
apparition dans une feie la flgure couverte, sont restecs ainsi
toute la soiree, intriguant chaeun, se donnant un nom diffe-
rent puur chaeune des personnes avec lesquelles elles causaient
et distribuant, comme leur portrait, une foule de pb.otograph.ies
de fort jolies femmes, mais dont aueune ne se resscmblait.
Getto idee neuve a beaueoup diverti les assistanfs, qui empo-
chaient le faux portrait. Line de ces belies dames masquees a
ete reconnue, dit-on, ä sa charmante tournurc et ä sa gräce
sans egale; mais on s'est abstenu de la nommer par respect...

Madame Krard a donne une grande soiree costumec, mais
non masquec: son apparlement lui-meme etait deguisc enparc
car pour l'orner eile avait fait venir toutes les fleurs plus ou
moins rares et tous les arbusles plus ou moins exotiques que
renferme la belle serre de son chateau de la Muette. 11 y avait
beaueoup d'artistes, ce qui amene toujours beaueoup de gaiete,
et il y avait aussi les plus julis costumes du monde.

Ainsi, uiie jeüne Alle fraiche comme le printemps s'etait de-
guisee en bouquet de cerises. — Vous savez que les costumes
sont de Convention maintenant. — Donc eile portait une jupe

de taffetas blanc, tres-courte, et dessus, de distance en distance,
des montants en fcuilles et cerises, comme se fönt ä Paris les
bouquets de ces jolis fruits alors qu'ils commencent a paraitre.
Le corsage avait trois de ces bouquets formant coeur; autant
dans le dos ; eile portait un Collier de cerises, des cerises comme
bouclcs d'orcilles, des cerises comme couronne, et des cerises
sur les souliers; c'etait charmant de coquetterie, de fraicheur
et de gcntillcsse, d'autant plus que les joues et les levres etaient
ä l'unisson de ces fruits vermeils.

niemer, le pianiste ä la mode, etait en marie de village;
Brasseur, d'abord en tambour villageois, puis cn garde cham-
pötre, enfin en maire de village, a fait toutes les charges du
monde, qui ont ete fort goük'e.s; aussi s'est-on si fort amuse
qu'on n'a commence ä s'apcrcevoir qu'il etait tard qu'ä six
heures du matin.

11 y a eu egalement un delicieux bal de pierrettes chez ma¬
dame la marquise Aguado; on y a ri, on y a danse, on y a
soupe, et cela dans la plus grande intimitc; quoiqu'on assure
que de fort illustres personnages... Mais chut! 11 est encore
moins permis d'enlever les masques dans une chronique que
dans un bal!

En meme temps quo l'on danse, on chante aussi, et les con-
certs nous pleuvent dru comme gröle en cc moment; il y en
a quelques-uns de beaux et beaueoup de fort ennuyeux; mais
quelques-uns aussi plaisent et amusent tout ä la fois, comme
celui qu'a donue madcmoiselle Laure Durand, par exemple.

Cette artiste, niete de Mocker, le charmant chanteur, au-
jourd'hui regisseur de l'Opura-Comiquc, est tres-aimee ettres-
recherchee dans nos salons parisiens oü eile fait un plaisir ex¬
treme, car personne mieux qu'cllc ne sait entrainer ses
auditcurs : eile a dans la voix des cordes qui montent jusqu'ä
l'äme et met ä son chant une expression qui entraine le cceur.
C'cst la Rachel du chant, pour tout dire cn un mot; aussi son
concert avait-il attire belle et uombreuse compagnie. Pourlant
eile s'y etait tres-modestement eclipsee, laissant le premier röle
aux acteurs de l'Opera-Comique qui avaient bien voulu luipre-
ter leur concours, et tous les honneurs de cette matinee ont ete
empörtes par Saintc-Foy et mademuiselle Marimont dans une
charmante operette-bouffe de Wekerlin, intitulee Tout est bien
qui finit bien. ■

C'est une delicieuse bouffonnerie ä deux personnages et un
lapin, lequel, pauvre bete, joue un röle qui fait rire tout le
monde, hors lui, bien certainement!

Un mariage qui oecupe beaueoup Paris en cc moment est
celui de mademoiselle Haussmann avec le vicomte de Pernetti,
iils du premier lit de la baronne Poisson; la mariee est belle
et charmante, le marie est un ravissant cavalier, qui tient
beaueoup de sa mere, laquelle, quaud eile etait mademoiselle
de Latour, passait pour une des plus jolies femmes de Paris; et
ä cette epoque-lä il y avait beaueoup de tres-jolies femmes!...
Tout est beau qui est loin, vous le savez, mesdames. —Donc on
parle bijoux, diamants, cachemires et millions, ce qui fait ou-
vrir de tres-grandes oreilles aux jeunes füles que leur äge de-
vrait faire pensei- ä pourvoir... mais, helas! de penser ä reussir
il y a un si grand chemin, surtout par ce temps de luxe qui court,
que l'on comprend les palpitalions de cceur que produit la vue
d'une rivale qui realisc votre röve!

Nous allons terminer cette lettre par ce qui termine toutes
choses ici-bas : par la mort, car je veux aussi vous parier un peu
du duc de Morny, si cruellement enleve ä l'Empcreur et ä la
FrancCi
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Tous les journaux ont racontö scs derniers moments et les
honneurs funebres qui lui ont ete rendos, ce n'est donc pas sur
cc sujet quo je reviendrai; mais je vous raconterai unc petite
anecdocle de sa vie privee qui vous prouvera ä quel point il
poussait la bontc.

l'n jour de printemps, il sc promenait dans une allee des
Champs-Elysees, avec un de ses petits enfants qu'il tenait par
la main, et tous deux s'arretörcnt devaht un beau caniche
blanc qui faisait l'exercice, jouait du tambour, enfln monlrait
unc foule de falents de societe, devant un public peu nom-
breux et qu'appelail cependant a grands renforls de Jazzis un
pilre Charge de ce röle.

.11. de Morny et s'on cnfant s'amuserent tous les deux des
tours de passe-passe du chien; mais quand le duc voulut s'cn
aller, l'enfant cria si fort, en demandant lc caniche, que M. de
Morny offrit de le payer ä ses mailres; ceux-ci y consenlirent,
mais comme ils avaient reconnu lc marchandeur, cc ne tut pas
moiiiä de millc francs qu'ils exigerent de la bete. M. de Muri))
s'cxecuta et rentra ä la Presidence avec lc chien quo desirait
son 01s.

Une fois en si baut lieu, le caniche fut bien lave, on le
baptisa Mouton, et il fut atlaehe ä la personne du bebe cheri
afin de le divertir. Mais voiei bien unc autre lüstoirc : Quand il

se vit arriver ä la fortune, Mouton dedaigna son ancien mötier
et nc voulut plus travailler.

Vainement les domesfiques le rosserent, l'enfant pleura; le
chien se couchaif quand onluimellaitun fusil cnlrelespattes,et
rien ne pouvait le faire bouger. On raconta la chose au duc qui
sc prit ä rire de l'intelligence de 1'animal et deelara que Mouton
ne devait plus etre tOurmente, cc qui eut lieu; en effet, alors
le chien passa tout son temps ä dormir dans la chambre de
son maitre ; seulement quand celui-cj etait sorli et qu'il enlcn-
dait la voiture qui le ramenait, il descendait comme unc fleche,
se placait au port uVarme sur le perron, recevait une caresse et
remontait dormir.

Depuis Ja mort du duc, lc pauvre Mouton n'a pas voulu quitter
la chambre du defunf, oüil gemit nuit et jour, et ce n'est qu'ä
grand'pcinc qu'on parvient a lui faire manger quelque chose,
mais sans pouvoir le faire bouger de sa place.

Croyez-vons que parmi les nombreuses persönnes qu'a obli-
gees l'illustrc dcfuut, il y en ait beaueoup, je ne dirai pas qui
montrent, mais qui rcssentenl unc aussi veritable douleur; el
quand madame de Stael disait que c'elait pour nc pas nuire aux
hommes que le bon Dicu avait refusc la parole aux chiens,
avait-elle tout ä fait tort?

Baronne de V .....

PELE-MELE

Un peu de clemence ne saurait nuire, meme dans la tempe-
ture. Nous avons eu un assez triste hiver pour pouvoir a bon
droit nous rejouir de quelques heurcs d'embellie dont lc mois
de mars, repentant sans doutc de ses premieres rigueurs, veut
bica nous gratifier. Puissent ccs gais rayons, un peu trop tar-
difs, nc pas s'cnvoler comme les serments des amouroux !

Le bruit a couru que M. Mathieu (de la Dröme), le celobre
meleorologiste,venait de mourir, et ce bruit, malheureusc-
ment, u'a pas farde d se confirmer. II faut regretter ce labo-
rieux savant qui, au peril de sa vie, a fait faire un si grand
pas a la science. Ses prediclions, jusqu'ä present, sc sont trop
verifiecs; puissent-ellcs avoir tort devant ce consolant proverbe
qui conlient en quatre vers la rehabilitation du prösent mois
de mars!...

Tandis qu'ä leurs Oeuvres perverses
I.cs hommes courent haletants,
Mars qui rit, malgrc les averses,
Prepare en secret le printemps.

C'est le mercredi 16 mars, ä midi, qu'a ete celebre le ma¬
nage de mademoiselle Valentine Haussmann, fille de M. le baron
Haussmann, senateur, prefet de la Seine, avec M. lc vicomfc
Maurice Pernelti. Lc mariage rcligieux a cu lieu ä deux heurcs
de l'apres-midi, au temple de l'Oratoire. Les temoins de made¬
moiselle Haussmann elaicnt M. Boiilelle, prefet de police, et
Mi Dumas, senateur, ancien minislrc, presideut du conscil mu-
nicipal de la Seine. M. lc duc de Pcrsiguy clait Tun des temoins
de M. le vicomte Pcrnelli.

M. Alberic Second, qui assislait ä la fete donnee par M. le
prefet de la Seine ä l'occasion du mariage de sa fille, cite dans
lc Grand Journal un mot profond echappe ä un observateur
philosophe.

«L'ne damc douec d'un remarquablo cmbonpoinl passa a.

hos cötes, dit a peu pres le chroniqueur. Elle etait abominable-
m'ent sanglcc dans son corset.

» L'observateur philosophe murmura :
» — II y a autre pari qu'a Clichy d'infortuncs prisonniers qui

doivent jolinaent soupirer apres l'abolition de la contrainte par
Corps! »

Ci deux mois allribues, par le meme chroniqueur, ä M. X.
et ä M. Z., deux aimables personnages qui ne reclamcnt jamais,
ne correspondent pas avec les journalistes par ministere d'huis-
sier, cl nc trainent pas les chroniqueurs sur les bancs de la
police corrcctionnellc.

Proeedons par ordre alphabelique et eommengons parle mot
aftribue ä M. X.

Quelqu'un ayant dit devant lui :
— J'ai fait venira ma derniere soiree les chanlcursdu Thcä-

tre-Italien; qa m'a coute dix millc francs.
M. X. sc serait ecrie :
— Ca m'a coütc beaueoup plus eher, a moi; mais j'ai fait

venir le faubourg Saint-Germain.
Passons au mot prete a M. Z.
Lc lendemain de son deruier bal, lemari d'unejolie personne

vint le prevenir quo sa femme avait perdu unc bouclo d'oreille
d'une grande valeur.

M. Z. aurait repondu :
— Si c'est un de mos gens qui l'a (rouvec, soycz tranquille,

eile vous scra resfiluce. Si c'est un de mes invites, je nc reponds
de rien.

Une charmante aventure est cellc quo racontc dans lc der¬
uier numero du Club, M. Aurelien Scholl, ä qui nous deman-
dous la permission de chasser sur ses terrcs. Yoici le fait:
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Mademoiselle... — ma foi! appelons-la du nom de ce que l'on
buvait chez cllc ! — mademoiselle The avait invite plusieurs
finaneiers ä prendre une tasse de thö, et faisait avec beaueoup
de gräce les honneurs de son salon.

— 11 manque bien des choses ici, dit la mere : un piano, un
jeu d'echecs et des dominos... sans parier d'une parure en tur-
quoises, qui est indispensable ä ma Alle pour la piece qu'ellc
repete en ce moment...

La soiree s'aebeva sans autre ineident, et le lendemain, plu¬
sieurs paquets furent apportes chez mademoiselle Tbc, — au-
tant de paquets qu'il y avait d'invites la veille.

On ouvre vite...
C'etait huit ou neuf boites de dominos.

On ne prete qu'aux riebes, dit la sagesse des nations; nous
renversons le proverbe pour notre eommodite personnelle, et
nous continuons d'emprunter aux riches. II en est au Figaro,
entre autres M. Henri Rochefort, dans la derniere chronique de
qui nous trouvons cette petite histoire :

« Un ami me racontait un jour avoir servi de tömoin dans
une rencontre dont les deux adversaires avaient tenu ä hon-
neur de s'exagerer la gravite. Arrives sur le terrain par un
temps diluvien, ils mettent habits bas et prennent position. Au
moment oü le combat s'engageait, monami dcmandela parole,
et il parvient, en moins de vingt minutes, ä prouver ä toute la

societö que, dans toute cette affaire, il n'y avait pas de quoi
fouetter une poupee.

» Emus jusqu'aux sanglots, les deux ennemis jettent leurs
epees, se pröeipitent dans les bras Tun de l'aulre, rcmeltent
leurs habits et regagnent leur domicile. Sculement, tout en
ecoulant le discours du bon temoin, ils ne s'etaient pas aper-
qus que le froid les saisissaif. Tous deux se mirent au lit en
rentrant chez eu\~, cl, huit jours apres, ils ötaient morts.

i) Chaque fjis que n )tre ami fait le recit de cette lamentable
hLtoire, on essaye de lui prouver qu'il aurait mieux fait de les
laisser baltre, ce qui, en leur fouettant le sang, leur eüt pro-
bablement sauvö la vie. Mais c'est en vain. 11 continue d'alten-
dre que les familles des deux jeunes gensvienncntle remercier
d'avoir arrange l'affaire. »

Terminons par un mot qui ne pretera point k riro, car dans
sa forme legere il cache une profondeur vraic. 11 nous arrive
par M. Boissc, un des sept causcurs du nouveau Journal do
M. Ernest Feydeau, l'Epoque.

On parlait d'une certaine classe de personnes qui voient trop
racilement l'intervention divine dans de petits debats domes-
tiques auxquels eile ne pe.it vraiment que gagner ä rester
etrangerc.

— Ce sontdes gens, dit M. S., qui se mettent le doigt de Dieu
dans l'ceil!

THEATRES

Trois nouveautes — trois succes serieux, nous l'esperons —
ont marque leur place äl'horizon depuis nolre dernier bullelin.
C'est d'abord, pour commencer par l'Opcra-Comique, l'oeuvre
tant attendue de M. Felicien David, le Saphir.

Le sujet de cet ouvrage, que nous laissons ä nos lectrices le
soin d'appreeier, avait dans l'origine tout ce qu'il faut pour
constituer un bon libretto d'opera-comique. Le grand Shaks-
peare en avait fait une comedie charmante; Boccace, undeses
meilleurs contes; plusieurs auleurs frangais, des comedies spi¬
rituelles et interessantes. MM. de Leuven, Carre et Iladot, ä
leur tour, se sont reunis pour offrir ä l'un de nos compositeurs
les plus distingues cette pierre precieusequi ne demandait qu'ä
Otre dignement enchässee, et Felicien David lui a ciselö la plus
riebe, laplus gracieuse, la plus coquette, la plus fine garniture
qui se puisse imaginer.

L'ouverlure est une page symphonique des plus remarqua-
bles. La partium tout enlierc repond a cette infroduetion, ce
qui n'empeche pas le second acte d'ötre particulierement rc-
marquable, chaque morceau pouvant etre considere vraiment
comme un delicieux bijou. On sait ce que vaut la musique du
maitre; c'est donc un grand eloge que de dire qu'elle n'a rien
perdu ä ötre interpretee par MM. Montaubry, Gourdin, Lejeune,
par mesdames Cico, Girard, Tual, Baretti et Hevilly.

Pour le drame que l'Ambigu vient de jouer avec im grand
succes — qui fait aufant d'honneur ä M. Paul Meurice, son au-
teur, qu'4 Melingue, son prineipal interprete—pource drame,
disons-nous, oü se trouvent racontöes lesamours duroi Henri II

et de la belle Diane de Poitiers, pas demeilleurc analyse qu'un
quatrain de l'cpoque exhumj par le fcuilletou de M. Jules
Janin :

Siro, si vous laissez, comme Gliarles desire (1),
Comme Diane fait, par trop vous gouverner;
Fondre, pcstiir, mollir, rcfomlre, retourner,
Sire, vous n'etes plus, vous n'etes plus que cire.

r\ous avons hüte d'arrivcr a l'Odeon, oü nous trouvons un de
ces tres-rares succes qui ne meritent que des eloges. 11 s'agit
d'un drame en quatre acles de M. Edouard Plouvier, simple-
ment intitule Madame Aubert. II y a bien du style, bien du
cceur, bien de la passion, dans ce drame ! L'auteur estun poete,
plus encore : un honnete homme! Comment s'etonner queson
ceuvre ait si bien inspire MM. Tisscrand, Laroche et Villeray,
mesdames Thuillier, Pi"ard et Mose? Nous avons ecrit que
M. Plouvier est un poete :

« — Les ailes de l'amour, dit un de ses personnages, sont
faites des serments des amoureux! »

Nous avons ajoute que c'est un honnete homme :
— «Mon Dieu, s'ecrie a la fln de ce drame la pauvre madame

Aubert, que les honnetes femmes sont heureuses! »
Nous nous arretons : la cause de M. Edouard Plouvier est

gagnee.
Robert Hyenne.

(1) Gliarles-Quiiit.
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LA PRAIRIE
(nouvelle.)

Länature nc prcnd point l'hommc par la main pour ]c
mener au bicn-ctre. Nous naissons tous avec im ideal cn
vue si modcste qu'il soit. Pour l'atteindrc, lcs uns comp-
tcnt sur les circonstances, sur 1c progres du tcmps, sur
l'appui des hommes. II nc faut comptcr quc sur soi.

Voyez agir les femelles des animaux lorsqu'elles allai-
tcnt leurs pctits: chacune d'elles se bornc ä prcscnter ä
toute sa portee ses trayons gonfles; tant mieux pour qui
prcnd le mamelon, tant pis pour qui n'y peut atteindre.
Couchee sur Ic flanc, la mere laissc faire, et jamais eile
n'fcarte le fort pour donner place au debile.

De memo fait la nature; eile offre ä toute l'humanite
ses trayons innombrables, et embouchc qui peut.

Ccs reflexions nous sont inspirees par l'histoire de Jac¬
ques Magc, c'cst-ä-dirc d'un paysan, qui, place par 1c sort
de la naissance au plus bas de l'echellc sociale, sut par-
venir ä la richessc.

Dans la foule quisortait, un jour du mois de juin 186...,
de la gare de la Bastidc, point d'arriv6e de la ligne de
Paris ä Bordeaux, sc trouvait un jeune hommes n'ayant
pour tout bagage qu'un sac de nuit, et qui, apres s'etre
debarrasse avec peine de tous les cochers qui Fentouraient,
se dirigea ä pied vers l'endroit du faubourg oü station-
naient de pelites voitures de campagne.

II etait certainement etranger au pays, car il demeurait
indecis et comme embarrasse, lorsqu'il apergut une gen-
tille personne qui se tenait pres d'une des carrioles.
C'elait une jeune fdlc de dix-huit ans, grande et dclieatc,
malgrc le häle dont le sejour des champs avait couvert
son visage, et d'un type de figure excessivement cor-
rect.

Le jeune homme, d'abord distrait de sa preoecupation
par cette beaute rustique, fit cette reflcxion sage quc,
puisqu'il avait un renscignement ä prendre, il valait au-
tant s'adresscr ä celtc seduisantc et jolie enfant.

Son costume etait celui d'une paysanne cossue, et eile
le portaitavec distinetion.

— Mademoiselle, pourriez-vous m'indiquer la voiturc
qui fait le Service de. Saint-Loubes?

— C'cst celle-ci, monsicur; j'attends moi-memc qu'elle
parte.

— Ah! je vous rcmcrcic. Et savez-vous si nous avons
encore longtemps ä attendre?

— Dame, monsicur, eile part ordinairement ä dix heit¬
res du matin; mais, je crois qu'elle est en retard aujour-
d'hui.

Au memo instant, un postillon sortit d'une auberge,
et, faisant claqucr son fouet, il cria d'une voix ecla-
tante :

— Saint-Loubes!... Saint-Loubes!... On part pour
Saint-Loubes!...

Aussitöt, un groupe de femmes et de paquets sortit
d'une espece de büreau, et lc tout sc dirigea vers le
coche.

Le jeune homme, ayant un cigare ä fumer, monta sur
la banquette ä cöte du postillon, qui laissant son cheval

aller au pas, sc tenait debout sur le siege en agitant son
fouet avec eclat, et criant plus fort encore :

— Saint-Loubes!... Saint-Loubes!...
Mais, comme il nc parut plus personne, il sc deeida

enfin ä s'asscoir. Alors le cheval prit le trot.
Lc jeune homme, qui voulait sans doutc causcr, od'rit

un cigare. Le postillon sc montra tres-scnsiblc ä cette
politcsse.

— Est-cc quc monsicur va jusqu'ä Saint-Loubes?
— Oui, mais je ne connais pas lc pays. J'arrivc ä l'instant

de Paris, et c'est la premiere fois que je me trouve cn ccs
contrecs. Vous etes de Saint-Loubes?

— J'y suis ne.
— Oh! alors, vous allez me donner des indications

neecssaircs ä ma gouverne. Connaisscz-vous M. Perricr?
— Certainement. Un bien brave homme qui s'est laisse

mourir il y aura bientöt deux mois.
— C'est bien ecla. Je suis son neveu.
— Et par consequent, alors, son heritier.
— Oui. Cette succession consiste cn une propriete qui

se trouve ä Saint-Loubes. Est-ce loin du bourg, et pour-
rai-je m'y rendre ä pied?

— II vous faudra dix minutes. Mais, au fait, vous avez
justement dans la voiture la Majotte.

— Qu'est-ce que la Majotte ?
— Ce beau brin de fille ä qui vous parlicz avant le depart.

C'cst la Alle de Jacques Magc, lc voisin de la maison
Perricr.

— Mais, si je me trompe, ce Jacques Mage veut deve-
nir l'acquereur de ma propriete, et c'est memc pour
traitcr de cette affaire que je fais ce voyage.

— Ah! c'est bien possiblc; c'cst un malin qui a des
ecus. Et pourtant, nous l'avons vu, la besaec sur l'epaulc,
allant, de porte cn porte, demander son pain.

— Alors, sa Alle, ä qui j'ai parle, ne doit pas manquer
d'amoureux?

— Des amoureux ! cllc n'en a pas un, et je doutc memc
qu'elle en ait jamais. Oui, oui, en voilä une qui peut etre
süre de coiffcr sainte Catherine.

— Est-cc qu'elle aurait commis quelque faute?
— Pas du tout; c'cst, au contraire, la plus sage du pays;

jamais ä la danse, nc courant pas les assemblees; oui,
oui, je vous assure qu'on couronne ä la Brede, chez M. de
Montesquieu, des rosieres qui nc la valent pas.

—• Alors, expliquez-moi pourquoi eile n'a pas d'amou¬
reux, et pour quelle raison, selon vous, eile doit deses-
percr de sc marier.

— Dame, c'est bien simple, parce que c'est la fille d'un
sorcicr.

— Ah ! Jacques Magc...
— Est un sorcier..., puisque je vous dis que nous

l'avons tous vu mendier, et quc maintenant il a plus de
cent mille francs. Sa fille est jolie, c'est vrai, mais per¬
sonne ne s'y liera; car c'est plus que jamais l'occasion de
dire que c'cst la beautö du diable. Et je ruis meme con-
vaineu que celui qui l'epouserait la retrouverait le len-
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demain de ses noces plus laide qu'une sortiere de
sabbat.

— Elle a l'air bien doux et bien reserve, cependant.
— Eh ! sait-on cc qu'elle est? Tout gä, cc sont des frimes,

voyez-vous. Enfin, que vous dirai-jc? Chaque fois que je la
portc, je ne suis pas tranquille. L'autre jour, je l'avais
dans ma voiturc; aussi j'ai failli verser ä la eöte du Puits-
Ilouge. L'ete de l'annec derniere, un jour, je nc pus lui
donner de place; eile fat mecontente, je le vis bien;
aussi qu'cst-cc qui m'arriva? Pendant le Irajet, un de
mes cheveaux tomba eommc mort. Et cet imbeeile de
veterinaire qui pretendait que c'etait la chaleur... Ab!
bien oui, la chaleur! G'etait la Majotlc; voilä ce que
c'etait!...

Et, tout le temps du voyagc, le voituricr en dit telle-
ment surlc sorcier Jacques Magc, quo le jeune hommc cn
vint ä se demander si son interloculeurn'ctait pas sorcier
lui-memc pour savoir tant de choses sur le compte d'un
seul homme.

On arriva ä Saint-Loubes, et, lorsqu'on eut quitlö le
cochc, le voyageur se mit ä marcher aupres de la jeune
alle.

— Madcmoisellc, voulez-vous etre assez bonne pour mc
servir de guide? Gela vous sera facile, car je vais ä unc
propriete qui touche celle de monsieur votre pere.

— Est-ce que vous ne seriez pas M. Georges Perricr?
— En effet, mademoiscllc, et je viens pour m'entendrc,

sans doute, avec monsieur votre pere.
— Mais, monsieur, il n'y aura personnc pour vous rece-

voir, car le paysan qui logeait ici sur le bois est place de-
puis huit jours, et c'est un de nos valets qui veille depuis
sur votre maison. Mais, qu'ä eclane tienne, vous mc ferez
bien l'honneur de loger chez nous. D'ailleurs, ce sera
tout naturel, puisque vous venez pour traitcr avec mon
perc.

— Mais, je craindrais de vous gencr.
— Nous gener! et comment? Nous avons cinq lits vides

et trois grandes chambres oü personne nc couche. Mais cc
sac de nuit doit vous fatiguer; donnez-le moi, que je le
portc.

— Plaisantez-vous, mademoiscllc? lorsque vous meine
etes chargee d'un panier qui me parait tres-lourd.

— Oh! je suis habituec ä cn porter de plus pesants.
Enfin, nous allons bientot arriver.

Georges Perrier etait un jeune homme de vingt-huit ans
tout au plus, qui venait de terminer ses etudes medicalcs.
Orphelin depuis son jeune ägc, il avait ete elevc par son
oncle, lcquel venait de mourir et lui avait laisse le bois
attenantä eclui de Jacques Magc.

Jacques Magc, qu'on nous a dejä presente qomme sor¬
cier, et que nous allons bientot connaitre plus inlime-
ment, avait jetc les yeux sur cettc propriete, qu'il voulait
acquerir afin de donner ä son avoir plus de rotonditc.

11 parait quo l'etat de sorcier est des meilleurs, car nous
abordons Jacques Magc dans tout son contcntemcnl. —
Lajournee est süperbe. Au milieu d'un pre grand comme
utte lande, qu'enclot une haie courle et drue, un paysan,
les mains dans les goussets, la veste sur l'epaulc, se tient
immobile et debout. C'est Jacques Mage. 11 a peuetre en
maitre au sein de cette herbe magnifique qu'il sait par-

courir sans la foulcr; eile lui monte jusqu'ä la poitrine.
Cet homme se sent heureux ainsi entoure de richesses.—
Dans le haut de la prairie est sa maison, et les ötablcs oü
cinquante vaches attendent quo l'herbc soit fauehee pour
se repandre sur cc beau päturage.

Au physique, Jacques Magc est un hommc de cin¬
quante ans, fort et dispos, de courtc taillc, mais le visagc
süperbe. Soupiraux de son front, ses yeux dardent la
pensee.

Ayant apercu sa Alle, il s'emprcssa d'aller ä sa rencon-
tre; cclle-ci lui presenta Georges, qui fut cordialement
aceueilli.

II fut introduit dans une maison simple ä l'interieur,
mais offrant ce confortablc champetre inacccssible aux
villes. II regnait dans toutes les sallcs une atmosphere
balsamique chargee de ccs chaudes emanations qui indi-
quent le voisinagc des cclliers.

Le jeune hommc se montra tres-scnsiblc au franc ac-
cueil qui lui fut fait. —Et puis, quand il se trouve sous
im toit unc jeune femme jolic, attentionnee, prevenante,
il est tout naturel qu'on s'y plaise. —■ C'est pourquoi
Georges s'y plut beaueoup.

Aussi ne s'impalicntait-il point des lenteurs de ses
affaires et de l'indccision de son höte, qui marchandait
sans ccsse avant de conclurc.

Un matin, Georges se dirigea vers la propriete" de son
oncle, afin de la visiter. II fut aceueilli par le valet de Magc
dont la jeune fdle lui avait parle.

Ce valet sc nommait Fricot. C'etait un hommc d'unc
cinquantaine d'annees, grand et fort; mais sa physiono-
mic etait loin de rcflcter cette expression franche et ou-
vertc qu'il avait dejä remarquee chez Jacques Mage.

Georges, sous sa conduitc, penetra dans ses terres.
Fricot etait tres-loquace, et l'on n'avait pas besoin de lc
questionner.

— Monsieur est descendu chez le pere Magc? Ah! c'est
unc bonne auberge, et il y a de quoi 1

— C'est lui-memc qui m'aprie de demeurer chez lui: et
d'ailleurs, puisqu'il est probable que nous allons avoir des
affaires ä traiter cnscmblc, c'est tres-naturel.

— Oh! c'est un ^fin matois, et il sait bien ce qu'il
fait.

— Pour quelqu'un qu'il fait travaillcr et vivre, vous mc
paraissez en parier tres-legeremcnt.

■—Dame! je ne lui dois rien. S'il me paye, je le lui rends
bien en besogne. Et c'est lc moins qu'il doive ä un bon
camarade. Nous avons ete soldats cnsemble. Seulement,
j'ai suivi lc droit chemin, moi, et lc droit chemin, voyez-
vous, monsieur, aux champs comme ä laville, celan'en-
richit que rarement.

— Ccci est unc morale im peu hasardee.
— Oh ! je dis cc que je pense.
— Vous pensez mal.
— Soit, n'en parlons plus. Enfin, quoi qu'il soit riche,

lc pere Magc n'en est pas plus heureux pour cela. On sait
trop bien son histoire dans lc pays. Aussi personnc nc lc
frequente, et, quand il apparalt au bout d'un chemin, les
enfants s'ecartcnt de lui en courant, les vicilles feinmesse
signent.

— Et les hommes?
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[fe,.
_Lcs homme's sont des peureux commo lcs autrcs, ils

lc salucnt.
— Mais, enfin, pourquoi cettc reprobation generale?
— Est-cc qu'il est possible äiin malheureuxpaysan, qui

n'a que sa pioche et ses deux bras, de s'cnrichir de la
sorte. Aussi, lcs uns disent quo c'est lc diable qui l'a aide;
d'autres, qu'il a mis ä jotfr dans sa terre un sac d'ecus
cache par les anciens nobles. Ce qu'il y a de certain, c'est
nu'en s'echinant ä quarante sous la journee, commc je lc
fais depuis trente ans, on cn arrive ä nc pas avoir de quoi
sesoigner les jours de fievre. Tout ca, c'est le fait du dia¬
ble. Sa fille, qui vous parait peut-etre jolie, n'cst qu'une
sortiere. N'a-t-elle pas ensorecle mon iils!

— Ah! vous avez un Als?
— Oui, qui travaille k Bordeaux, oü il est tonnclier. Eh

bien, ec fou de Jean n'a-t-il pas ete amoureux de la Ma-
jotte au point de la demander ä son perc.

— Qui la lui a refusee?
— Et savez-vous sous quel pre texte? II lui a reproche de

ne pas aimer la terre. Aimer la terre ! Mais, la terrc, c'est
ma plus grande ennemic, ä moi. Je nie suis courbc, j'ai
sue dessus toutc ma vie pour la remuer, et eile ne m'a
jaraais rien donne.

— Mais, enßn, si Mage avait agree la demandc de votre
lils, vous n'en auriez pas 6te fache.

— Dame! je nc sais trop. D'abord, personne nc m'au-
rait plus parle dans le pays. Et, d'aillcurs, je ne sais si le
eure consentirait ä marier dans son eglise la fille du pere
Mage.

— Mais, ä vous entendre, cet hommc a unc bien mau-
vaise reputation.

— Restez dans lc pays encore quelques jours, et vous
verrez cc que l'on vous en dira.

Georges Perrier quitta Fricot et s'en retourna un peu
soucieux de ce qu'il venait d'apprendre; car, tout indiffe¬
rent que l'on soit aux affaires d'autrui, on n'aime pas ä
entendre mal dirc de son höte. II se repentait presque
d'avoir aeeeptö son toit, et meditait d'aller, sous un
pretexte quelconquc, s'installer dans unc auberge du
village.

La premiere personne qu'il rencontra en entrant fut la
gentille Madeline, c'est le nom de la fille de Mage. L'as-
pect de cette suave cnfant lui tranquillisa un peu l'esprit,
et il sc dit qu'il etait impossible que cc füt lä la fille d'un
mauvais hommc.

— Vous venez de visiter le bien, monsieur Georges.
— Oui, mademoiselle, et Fricot m'a servi de guide.
— Pauvre Fricot! il n'cst pas heureux!... Lc voilä

vieux, et les rhumatismes l'empechent souvent de tra-
vailler.

— II m'a parle de son fils, qui, ä ce qu'il parait, est
amoureux de vous?

— Jean! fit la jeune fille, avec unc petite mono de de-
dain.

— Vous ne l'avez donc pas voulu pour mari... Je com-
prends, la fortune de votre pere...

— Oh! cc n'est pöint pour cela, et mon perc m'a sou¬
vent dit qu'il ne refuscrait jamais pour gendre un bon et
brave laboureur, n'eüt-il que sa ebarrue pour tout bien.
Mais Jean a cru indigne de lui de travaillcr la terre commc

son pere. II a voulu devenir un ouvrier de Bordeaux. Et
qu'cn cst-il adveuu? C'est im garcön que le sejour de la
ville a gäte, et qui mange tout ce qu'il gagne. Ici, il cüt
peut-etre moins gagne, mais, etant demeure plus simple,
il lui cüt ete plus facilc de se marier dans le pays.

Les journces s'ecoulaicnt rapidement pour Georges
Perrier. L'interieur tranquille de Mage le reposait de la
vie inquietc et laboricuse de Paris. II se plaisait a vivre
aupres de cc vieillard actif, heureux de ses travaux; de
cette jeune fille toujours alerte, parfois reveusc. Cettc
petite paysannc devenait peu ä peu ä ses yeux unc char¬
mante personnc, unc enfant aimante et soumisc, unc de
ccs bonnes et riches naturcs qui fönt les jeuncs femmes
estimables et respectables. II se prenait memc parfois ä
rever d'clle, ä se bätir dans l'avcnir unc seduisante chä-
tellcnic rustique dont eile serait l'ame et la vie.

Seulement, il s'inquietait aussi de cette reputation qu'on
avait faite au pere Mage. II y avait certainement dans lc
passe de cet hommc quclque chosc de douteux, d'incx-
pliquc.

Un soir, se trouvant chez le notaire, il exprima son
etonnement ä ce sujet.

— Mon Dien!... lui fut-il repondu, la vie de campagne
est tellcment pauvre d'evenements qu'il faut toujours que
lcs imaginations trouvent de quelque maniere de quoi
s'excrccr. On a connu Mage pauvre, on lc voit riebe; on
ne trouve pas cela naturel. "Voilä toutc l'histoirc.

Mais ce raisonnement du notaire ne satisfit pas le jeune
homme. Qne lui importait, cependant, ce qui pouvait sc
dire et penser sur lc compte d'un individu qu'il ne con-
naissaitpasun moisauparavant?C'etaitce qu'il se deman-
dait quclquefois. Mais la prdsence de Madeline pouvait
seule expliquer cet interet qu'il temoignait ä la personne
de Jacques Mage. Eh ! iqon Dien..., disons-le simplement,
Georges aimait la fille de son höte. Ce qui le frappait sur-
tout, c'etait l'isolement de Mage. Personne ne venait lc
voir; sa fillen'avait aueune compagne; il ncparlait jamais
de sa famille.

Un jour, il s'en ouvrit franchement aupres de Mage.
■— Ah!... ceci est toute une histoire, mon eher mon¬

sieur, et, si vous voulez l'ecoutcr pendant que Made¬
line va survcillcr les laitieres aux ctables, je vais vous la
dirc.

Le paysan deboucha unc bouteille d'un vieux vin du
pays, Georges alluma un cigare, et lorsqu'ils furent sculs,
Mage prit la parole.

« Je suis le fils d'un mendiant; c'est vous dirc que mon
pere etait quclque chose, car la mendicite est reconnue
dans ce pays; je continuai longtemps sa proi'cssion; mais,
ä dix-huit ans, je me sentis de l'amour-proprc et me mis
ä travaillcr la terre. Cela me fit vivre, mais rien de plus,
et, au bout de deux ans de ce meticr, je ne me trouvai
guere plus richc que du temps de mon vagabondage.
Seulement, j'etais devenu lc mcilleur terrassier du pays;
de plus, on me citait pour ma conduite, mon activifc. ma
force.

» J'avais donc fait un grand pas; car, loisqu'on est le
premicr dans sa sphere, on est bien pres d'cn sortir.

» Mais l'ägc du recrutement arriva; c'est un dur monient,
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je vous assurc, pour lc paysan qui a pris goüt ä la terre et
qui veut travailler.

» Je n'etais pas tout ä fait dans ees conditions; aussi,
lorsque j'amcnai le plus fort numero du canton et mc vis
cxcmpte du rüde soin de vciller au salut de l'empire, cette
liberation me donna plus ä penser que matiere ä mc re-
jouir.

i) Je voulais devenir riche et considere; c'etait ma chi-
mere, chimerc carcssee de tout temps, meine sous la bc-
sacc. Or, continuer ä ehavircr la glebe ä vingt sous la
journec, ne pouvait etre pour moi un moyen de parvenir;
la chose etait clairc ä mes yeux. 11 mc fallait pour point
de depart un ou deux sacs de cent pistoles. Mais oü les
prendre?

» Lc üls d'un gros proprielairc du pays se trouvait au
nombre des conscrits de l'annec, et chcrcliait ä sc faire
remplacer. II offrait deux millc francs.

» J'acceptai le marche. Je placai sürement les deux
mille francs, bien resolu ä n'y pas toucher avant mon re¬
tour, et je partis.

» Un jeune gargon du pays qui avait cu aussi la chance
d'amencr un fort numero, olfrit comme moi de remplacer
un monsieur de l'cndroit. Mais vous allez voir ce que c'cst
que de n'avoir pas les meines idecs. C'etait mon camarade
d'enfance; il se nommait Fricot. »

— Je le connais et ne suis memc pas fache que vous me
parliez un peu de lui.

«Au fait, c'cst vrai, vous l'avez vu; c'cst aujourd'hui un
de mes valets. Mais, savez-vous ce qu'il fit de son argent,
cet insense? II le mangea en debauches de toule sorte.
Ah, l'on en parle encore des ribotes de Fricot!... Durant
une semaine entiere, il ne quitta pas l'aubcrge; il y tenait
table ouvertc. Puis, un jour, trouvant que son argent ne
s'en allait pas assez vitc, il sc mit en tete, apres boirc, de
plonger des ecus dans une poele pleinc de graisse bouil-
lante et de jeter le tout sur la place. Les enfants se preci-
pitaient sur ces pieecs brillantes, et cela faisait beaueoup
rire Fricot de les voir se rötir les doigts en les ramassant.
Lorsqu'il eut fricasse ainsi tout son argent, il partit. Mais,
ä son retour, on n'avait pas oublic ses folies; au contraire,
on cn disait beaueoup plus encore. On parlait aussi de
billets de banque brüles pour allumer sa pipe; enfin, que
sais-je, tout ce qu'on a conte!... Et puis, il y aurait des
histoires de femmes ä faire cacher toutes les lilles du pays
lorsqu'il approchait. II lui fut donc difficile de sc marier,
et, s'il n'avait trompe une pauvressc qu'on lc forca
d'epouser pour legitimer son enfant, il scrait encore gar¬
gon. Mais, laissons-laFricot; il nc s'agit pas de lui ici.

» Je vous l'avoue, je fus un assez mechant soldat, fort
distrait du Service par le soin d'apprendrc ä lire, a ecrire
et ä chilfrer.

i) Quand je reparus au pays, mon enrolement revolu, je
mc trouvai, gräce aux interets combines des deux mille
francs et a quelques economies sur ma paye, possesseur
de trois mille francs environ.

» L'emploi que je lis de cette sommc 6tonna bien du
monde. On me qualifia d'extravagant ä plus de deux lieues
ä la ronde. Eh! mon Dieu, ce sont les memes malins qui
mc qualifient de sorcier aujourd'hui. Aussi, je n'y pris

garde et mc mis ä rebrousscr bravement le courant de
l'opinion.

» J'achetai, au prix de deux mille francs, une horrible
friche de vingt-cinq heetarcs, qui se trouvait au bas de la
proprietc de votre oncle, et je mc mis en tete d'cn faire
une prairie. Que voulcz-vous? j'ai lc goüt des prairies,
comme d'autres peuvent avoir celui des vignobles ou des
forets.

» Je comptais bien que les mille francs qui mc resiuient
suffiraient ä mc faire vivre et ä payer quelques manou-
vriers pendant l'annec que j'emploierais ä epierrcr, ä
fouir et ä nivelcr ma chardonnierc.

» Certes, les reflcxions des autres nc m'cncouragcaieiit
pas. Au contraire, chaeun riait de mon projet; car, ilfaut
lc dire, le champs que je venais d'acquerir avait toujotucs
passe pour le plus ingrat de la contree, et il n'y croissait
qu'un peu de chaumc parmi les pierrcs. Mais, quclque
.chose mc disait qu'il existait lä tous les Clements d'cn ge-
nereuxsol, et que l'incurie seule, jointcä la routinc, avait
pu lc laisscr si longtemps sans eulture. Et puis, je com-
mengais ä aimer la terre... Ah ! vous nc comprenez pas ce
scntiment-lä, vous!... Eh bien,... oui, je m'etais pris a
desircr cette vaine päture, et je m'en etais propose la
conquete.

» Lc sol cn descendait, par une pente assez egale, d.'un
tertre ä une vallee. Je pensai ä creuscr un puits dans la
partie la plus elevee, pour de lä irrigucr tout le pre. —
Avcc de l'cau, voyez-vous, on ferait venir de l'hcrbe sur
les murailles.

» Ainsi, continua le vieillard, rompant la diguc ä mes
instinets de eultivateur vingt ans contenus, je me mis vail-
lamment ä 1'oDuvrc.

» Mais, commentvous dire avec qucls transportsje plan-
tai, pour la premierc fois, l'outil dans un sol ä moi!... Je
vous parlais tout ä l'heure de l'amour de la terre! Mais le
paysan l'aimc tant, cette terre, qu'il cn est avide, qu'il en
est voleur. Oui, voleur!... Et, moi-meme, je me suis sur-
pris, empietant sur le fosse commun, faisant de mon
champ une surface qui s'enfle, s'elargit et force ä reculer
la bornc ou l'echalicr du voisin. Par des temps de pluie,
je me suis plu, ayant traverse quelque bonnc terre d'au-
trui qui se prenait ä mes sabots, rentrant dans mon champ,
ä detacher cette terre de mes chaussures pour Iaplacerau
pied d'un eeps de vigne soutfreteux. Cela vous fait rire.
Oui, la terre est tout aux yeux du paysan!... Le jour de
dimanchc, il passe de longues heurcs oecupe ä jouir de
son aspect, la couvant de cc meme regard cupide qu'a
l'entasseur d'argcnt pour sa provision d'ecus. Je dirai
meme plus : la terre moralise le paysan, mais le paysan
qui possede; tandis quelle abrutit celui qui ne travaillc
que pour aulrui; voyez Fricot. »

— Oui, cela se comprend. De tous les biens de ce monde,
honneurs, puissance, savoir et gloirc, la possession de la
terre, se trouvant le seul mis ä la portee et sous les yeux
du paysan, il condensc en eile toutes les convoitises de
son etre, toute la passion de son cceur. — Mais revenons ä
votre champ de chardons et de pierres.

» — Ah! tres-bien. La besogne 6tait enorme; des la
premiere semaine, je m'apergus qu'il y avait lä plus h faire
que je n'avais compte; et, comme je vis qu'en payant la

--Sil
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main-d'ceuvre, je n'aurais jamais assez d'argent pour me¬
lier ä An mon entreprise, je congediai mes journaliers et
pPis le parti de travailler scul ä convertir ma chaume en
prairie. «11 me faudra quatre ou cinq ans de vie au pain
„ et ä l'eau, nie dis-je, j'y tiendrai. »

n Et, ä dater de cc moment, on me vit, ä toute heure,
au milieu du vaste terrain qui nc cessait de retentir sous
ma pioche, et oüje paraissais comme perdu. Le jour, je
piochais; la nuit, ä la lueur des racines et des brous-
sailles incendiees, je roulais, ä brouettecs, des cailloux et
des pierres.

» Je m'etais dispose une sortc de hutte oü je dormais
quelques henres vers minuit et vers midi.

» Pendant quatre mortellcs amiees, gräce ä l'espoir que
possedait mon äme, je tins ä ce metier. Le mirage d'une
fralche prairie, pleine de troupeaux, etalaitpour moi, a la
place de cette garrigue improduetive, ses seduetions ima-
ginaires.

i) L'hiver, par le froid le plus rüde, je piochais eper-
dument, rendant le brouillard par la bouche comme
im besuf et fumant de l'echine comme im cheval de
labour. La faim memo nc me faisait jamais lächer la
besogne.

i) Toutefois, si la fortime, qui se complait ä seconder
le brave, n'etait venue ä moi, je suecombais ä la peine.
J'avais dejä laboure toute ma frichc, il ne me restait plus
qu'ä en egaliser les pentes et a creuser le puits qui devait
la fertiliscr, quand je me trouvai, non-seulement ä bout
de mes ressources, mais, ce qui est plus triste, ä bout
aussi de mes forces.

» La flevre me prit, je me couchai dans ma huttc, epuise
jusqu'ä avoir besoin de mourir, tant le repos me devenait
necessaire.

» Or, il y avait une Alle du pays placee en condition ä
la ville, d'oü eile revenait, une ou deux fois l'an, visiter
sa famille, et qui, chaque fois, pour faire son chemin plus
court, passait dans mon champ.

i) Cette domestique, eile me l'a avoue depuis, ren-
tree chez ses maitres, ne pouvait se defendre de penser
ä ce pionnier qu'elle voyait de loin en passant, et de
songer ä la hardiesse de son entreprise. Elle avait tou-
jours präsente cette serieusc et male figure qui s'e-
tait soulevee une fois ä son passage et l'avait saluec
virilement.

» A chaeune de ses tournees, eile s'etonnait de la
somme d'ouvrage que cet homme avait pu faire, et. lörs-
qu'elle entendait quelqu'une des moqueries dont le pau-
vre journalier etait le sujet perpetuel, eile se sentait
mal ä l'aise et en souffrait, d'autant plus qu'unc fausse
honte, inexplicable pour eile, l'emp§chait de les rclcver.

i) Quand je tombai malade, cette Alle revenait auvillagc
dans le but de s'y marier, et, ä la stupefaction generale,
ce fut moi qu'elle epousa. En femme de coeur, il lui plut
de s'associer ä ce courage, de rclcver cc blosse.

» Elle m'apportait ses epargnes, c'est-ä-dire quinze ä
dix-huit cents francs. J'eus de la soupe ä la graisse trois
fois lc jour, et je pus boire du vin.

» Je pris ä la journee dix piocheurs qui, en un mois,
mirent ä mon pr6 la derniöre main. Pour surcroit de for-
tune, un bien n'arrivant jamais seul, je decouvris ä fleur

du sol, et au lieu meme oü je devais etablir un puits, une
grosse sourec. Tant de faveurs du ciel me rendirent sain
et fort. Je couvris de grainc de foin cette terre soigneuse-
ment preparee, je la sillonnai d'une interminable rigole
qui, dans ses retours multipliös, l'arrosait sur tous les
points. Que vous dirai-jc? Mon temps d'eprcuve etait
passe! Tout, ä dater de ce jour, allait de mieuxenmieux;
je montai, comme on dit, quatre ä quatre les barreaux de
1'echelle. Des ce moment, onneme traitaplus de fou, mais
on eommencaäm'accuser de sorcellerie. »

— En eifet, on me l'a dejä dit.
« Voyez-vous!.... II y en a qui disent quej'ai depouille,

au bord de la rivierc, un noye qui portait une eeinture
pleine d'or. Les vieilles femmes ne me voyant pas souvent
ä l'eglise, oüjen'avais gucrele temps d'aller, assurentque
j'ai fait un pacte avec le diable. Mais, assez cause de ces
niaiseries. Et maintenant, M. Georges, venez voir ma
prairie! »

Jacques Mage entraina le jeunc homme avec lui. Une
sorte d'exaltation l'animait et se communiquait ä son jeune
hote.

II se plongea dans les hautes herbes. Quel beau foin
autour de lui!.... Haut et serre comme unjeune chanvre,
sans un brin de moussc, de jonc ou de prele. A la place
de la jachere aride dont il venait de parier, oü l'on n'eüt
pas recueilli une cordee de chanvre, ondoie et se nuance
au vent la plus belle recolte; lä oü rampait le lezard et
croissait le chardon, retentit l'appel palpitant de la caille
et s'entremelent de plantureuses graminees.

— Oui, monsieur Georges, voilä mon ceuvre! Et moi
seul pourrais dire ce qu'il en coüte pour triompher ainsi
de l'inertie du sol et pour en venir, quand on naquit men-
diant, ä voir voler les hirondelles sur une prairie ä soi et
ä regarder souffler le vent sur le champ dont on est le
maitre!... — Tcnez, monsieur Georges, reprit tout ä
coup le paysan, il est encore temps. N'avez-vous donepas
assez de la ville oü l'on ne marche que sur la pierre!...
Mais vous, qui etes medecin, vous devez comprendre
qu'il sort de la terre des emanations salutaires ä notre
santc, (ja sent si bon la terre, la bonne terre!... Tenez,
sentez!...

Et Jacques Mage, la main pleine d'une poignee de
terre friable et doucc, la plaga sous le nez de Georges.

— Ah! vous n'aimez pas la terre!... dit-il en la rejetant
sur le sol. Vous souriez m6me de mon action. Vous trou-
veriez tout naturel, n'est-ce pas, que je sentisse tout autre
chose, la farine, par exemple! Mais de la terre, c'est bien
plus precieux!... Avec la meme poignöe de terre, j'aurais
des poignees de farine toute la vie. La terre, (ja ne s'use
pas, cä nc se consume ni ne se consomme!

— Enfln, que vouliez-vous dire par ces mots : il est en¬
core temps?

— Oui, il est encore temps. Vous etes medecin, vous
etes proprietaire. Restcz donc ici, et soycz heureux!...
Que ferez-vous avec l'argent quo je vous donnerai de votre
bien? Eh ! mon Dieu! vous le perdriez peut-6tre!... Restez
donc ici, vous dis-je.

Le recit du paysan avait comme gris6 le jeune homme.
11 sentit qu'il disait vrai. II entrevit par le mirage de la
jeuncsse toute la poesie de la vie rustique, toutes les jouis-
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sances immediates quo la culture du sol procure ä celui
qui peut dire: Ma terre!

Aussi, co meine soir, cedant ä une impulsion interne, il
disait ä mi-voix :

— Madeline, si je restais ici, m'aimeriez-vousun peu?
Madeline rougit et dctourna la töte, toute confusc, mais

de cette confusion qui est une reponse.
Et, lorsque Georges revit le paysan, il lui dit :
—■ Jacques Mago, co quo Ton m'a dit dans 1c pays est

vraüVotre fille m'a ensorcele, ainsi quo vous avec votrc
amour de la terre. Aussi, ma foi, je 1c sens, je lcs aime
l'une etl'autrc, et je nc veux plus los quitter. Allons-nous
choz le nolairc?

— Pour la vente ?
— Mais pas du tout!
•— Pour quoi donc faire alors?
— Mais pour le contrat.
— En ce cas, comme je disais, pour le contrat de

vente ?
— Eh! non, de manage!

— Ma foi, si Madeline y consent, allons-y tout de suite,
mon gendro.

Le soir memo, Georges Perricr rencontra Fricot qui
rentrait lourdement a la fermc.

— Fricot, je reste au pays, et, si vous le voulez, je vous
prends ä mon Service, et, afin de vous faire aimer un peu
cette terre dont vous vous plaignez quelquefois, je vous
donnerai la propriete d'un champ. Je vous doisbien cela,
oar o'est vous qui m'avez interesseindirectement ä Jacques
Mago et ä sa fille.

Apropos, ajouta-t-il, j'cpouse Madeline.
— Vous epousez Madeline!... fit Fricot en ouvrant de

grands yeux... Ah! monsieur Georges, vous ötes un bien
honnete jeune homme, et vous pouvez etre sür quo jevous
scrvirai lidelement.

Mais cela n'empecha pas qu'en rentrant aux etables il
murmurait entre ses dents :

— Epoüser la Majotte!... ma foi, je doute que le eure
los marie!... Angelo de Sorr.

LA SYMPHONIE DES RUES

Los grands musiciens nous ont laisse des symphonies que la
posterite ecoutera avec recueillement; mais il en est une sans
cesse nouvelle, sans eesse rajeunie, quo j'aime entre loutes.
C'est la Symphonie des rues, improvisöe, composee et cxecutee
par cc grand maestro qu'on appelle Paris.

La symphoiüe des rues! Vous la connaissez comme moi,
j'en suis sür, dans ses moindres details. Comme ä moi il vous
est arrive de vous interrompre au milieu du travail commcnce,
de poser la jouc sur la paume de la main, et la rfivant ä ceci
ou ä cela, d'entendre sans ecouter les mille et un bruits dont
so compose cet ensemble bizarre, vague, familier ä l'oreille qui
compose la rumeur d'une grande ville.

L'orchestre, ne vous en deplaise, est au complet.
Le pave ebranle gemit, avec un grondement sourd, sous la

roue de la voiture qui s'eloigne. Ce sont les roulements de lim-
bales de la Symphonie.

Le pierrot espit'gle pepie dans le lointain... Piou! Piou!...
Piou!... c'est la petite flute aux notes suraigues.

L'omnibus sonne le voyageur qui vient de monter... Ding!
c'est le triangle.

Le cornet ä. pistons manque seul ä l'appel, depuis que le mar-
chand de robinets de fontaine s'est vu interdire l'exercice de
cette reclame cuivree. Mais, Dieu merci! il nc manque pas
d'autres executants pour combler le vide.

La botte d'asperges! la bo...otte d'asperges!... C'est le marchand
des quatre saisons qui passe. Un almanach vivant que ce gail-
lard-lä. L'asperge, c'ost le printemps qui sourit. La tendresse, la
verduresse, c'est Pete... Chasselas de Fontainebleau! c'est l'au-
tomne... L'hiver venu, il faut bien se rejeter sur le poussier de
mo...ottes! brülez des mo...ottes!... et n'oubliez pas ceux qui ont
froid.

Ohe! vilrier!... Celui-la est un philosophe, sans en avoir l'air.
II vient nous rappeler qu'ici-bas tout casse... Ohe! vilrier!...
Aprös le beau temps, la pluie, une bourrasque a fait voler toutes
les vitres de cette fenetre : Ohe! vibrier! La haut, au troisieme...
L'an dernier, on lit un manage d'amour..« A präsent, madame,

qui a des norfs, en est. arrive ä casser les carreaux dans de
charmantes petites scönes intimes... Ohe! vilrier!

Mais voici que le crescendo qui suit sa marche ascendante et
que lesvoix secroisent et se molent. Dans le lointain, un orgue
executedes variations surlefameux Baccio qui nousfut si eruel...

Cartons ronds, cartons carres, cartons longs , cartons, mes-
dames... Une lecon d'ordre pour vous, ma belle demi-mon-
daine, qui laissez trainer au basard de la poussiere vos moires
arrogantes. On voit bien que c'est l'argent d'autrui que vous
gaspillez ainsi.

A trrrrente-neuf les seaux! ä irrrreute-neuf... Chiffons ä
vendre!... Les Chiffons d'aujourd'hui etaient les opulences
d'hier! Chiffons ä vendre!... Pensez ä demain s'il est possible.

Achetez des balais!... Un cours de proprete qui marche. —
A Veau... eau!.. — Marchand d' toiles cirees!... Celui-ci glapit,
celui-lä nasile; ce troisieme braille. C'est ä qui singularisera
son gloussement; c'est a qui couvrira la note du voisin. On se
croirait au Theätre-Lyrique, a voir cette aimable rivalile..

Un gamin de Paris, au soprano vulgaire, s'en vaen ebanlant
en haute-contro le refrain de la derniere fantaisie ä la mode...
un Fallaitpas qu'ij aille quelconque. Un pauvre passe en psal-
modiant une complaiute. Habits, galons! Voilä l'industriel des
mauvais jours, la providence des heures d'expedicnts.

A treize sous, tout ätrrrrrieze, trrrrreize, treize! C'est le pe-
tit bazar ambulant. Tout ä trrreize! Un emblcmedu luxe con-
temporain. Beaucoup de clinquant, rien de solide...

Du beau cresson de fontaine... la sante du corps... Une decla-
ration de guerre ä la medecine.

Et tous ces bruits se confondent dans une consonnance
etrange qui fait partie de la vie des Parisiens. Et tous ces cris
sont des amis pour l'oreille aecoutumee ä leur bonjour. Et le
tutti eclate !

Les grands musiciens nous ont laisse des symphonies que la
posterite ecoutera toujours avec recueillement; mais il en est
une sans cesse nouvelle, sans cesse rajeunie que j'aime entre
toutes» C'est ]& Symphonie des rues! Pierre V£bon.
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